
MÉLANGES .RILIGIEUX, SCIENTIFIQUES, POLITIQUES ET LITTÉRAIRIES.

-Non ! non ! s'écriait-elle, vous i 'arracherz l vie, mais je ne
vous livrerai pas iion enfant. Je suis sa mère, et votre emnpereutr ne
lui est rien ! C'est à moi de l'élever comme je l'ai mis air monde et
nourri de mon lait. N'est-ce pas,mon cher petit, que tu rne veux pas
quitter ta mère ? La quitter ! 11 en mourrait, ce pauvre innocent
Oh ! mes chers Messieurs, je vous en conjure et j'embrasse vos ge-
noux. laissez-moi, laissez-moi mon e'fanrt !

Et la malhleureuse mère, à deix genoix sur le carrea mn, les mirns
jointes. les yeux ruisselans et la 'fliz'rre bouleversée, demeurait ainsi
dans l'attitude de la prière et dur dEsespoir. Son jeune enfarnt, effrayé
et pleurant, s'efflorcit de se cacher dans ses bras.

-Allons, Madame, il faut en finir ; donnez-nous cet enfant. dit
l'officier de police pour brusquer une scène qui le déconcertait.

Et il se nit en devoir de larracher à sa mère ; celle-ci d'abord
lutta avec une inconcevable énergie pour repousser loclieux ravis-
seur ; nais le voyant secondé par plusieurs autres agens et exténuée
de ses propres efforts.

-Attendez ! attendez! dit-elle en se dégageant avec un geste ter-
rible, que je liti fasse tmes adieu. a

Eperdtre alors et furieuse jusquaîu délire. elle presse, elle étreint
son enfant de ses bras convulsifs jusqu'à. ce qu'il demeure sans
couleur et sans vie : et le jetant aux pieds des Russes épouvantés •

-Bourreaux ! leur dit-elle d'une voix farouche, emportez-le main-
tenant si vous voulez

Un cri d'horreur s'échappe detoutes les bouches, et chacun reste
immobile devant cet affreux spectacle. Mais la pauvre mière, cor-
nie si elle revenait à elle et qu'elle rencontrat par hasard le corps
inanimé de son fils se précipite sur le cadavre. le-prend dans ses
bras, le réchauffe contre son ceur, et, avec d'intarissables sanglots,
s'écrie

-Mon enfant ! pauvre enfant ! ils m'ont tué mon enfant !
Revenus de leur stupeur, les officiers de police entraînent alors

cette infortunée. qui mourut qnelques jours après dans un hôpital
en répétant sans cesse : mon enfant ! ils ont tué mon pauvre enfant

Raphaël avait hâte de se dérober à de tels spectacles, qu'il n'eût
pu soutenirlonigteis sans se trahir : d'ailleurs, vivement inquiet du
sort de son aïeule, il voulait savoir ce qu'elle était devenue au mi-
lieu de cette désolation universelle. Il se mir done en route mal-

,gré la rigueur de la saison, et après une journée de marche il arriva
vers la fin du jour, à une demi-lieue de ses domaines. Il consigna
son traîneau pour deux ou trois jours dans une hôtellerie au bas cde
la route, en disant lue ses affaires l'appelaient dans l'intérieur lu
p..ys, et il partit seul et à pied. Il arriva aux dernières lueurs du
crépuscule devai.t l'avenue du château de son aïeule. La grille était
ouverte ; il entre en tremblant. car il croit remarquer partout les
traces de dévastation. Des débris magnfiques et violemment abat-
tus lui barrent le passage ; l'herbe croit dans les allées : aucun bruit
dans les cours, pas Ie lumière dans les apparlements il se hasarde
à appeler: personne ne répond, pas même les voix toujours vigilan-
tes dle ses chiens aux agriets ; il approche du château : vide et ouvert
il parcourt successivement et à tâtons tous les étages. Les meubles
brisés ou souillés jonchent les parquets ; des lambeaux de tenture
pendent aux fenêtres ; des monceaux de paille remplissent les salons
de réception, dont les cheminées sont couvertes de poteries,de mar-
mites sales et rompues, et de tout le grossier attirail d'une caserne
improvisée.

-Oh ! les Russes par ici, se dit Raphaël dans un profond abatte-
ment ; mais qu'ont-ils fait de ma pau'vre rpère, et ont-ils su respecter
sa noble vieillesse, ces barbares?

Il redescend dans la cour et se dirige vers une f£rme voisine dont
les habitants ont toujours été très-attachés à sa famille et auprès
desquels il espère obtenir les renseignements qu'il désire et qu'il ap-
préhende tout àda fois die recevoir. La nuit est Nenue : il frappe à
la porte de la rustique mars<sn : le fermier vient lui ouvrir.

-- Pouvez-vous abriter un voyageur pour -la nuit ? demande Ra-
phaël.

-EntFez, Monsieur, répond le paysan, c'es. le froid seul qui nous
fait fermer notre porte : elle est d'habitude toujours ouverte pour
.ous ceux qui ont besoin d'un souper et d'un gîte.

Raphaël entre sans se faire reconnatire, et s'asseoit devant un
grand féu où la maîtresse du logis prépare le souper. Le fermier
se place à l'autre coin du foyer et attend tranquillement les questions
de son hôte.

-Je croyais, dit Raphaël en dí.guisant sa voix, que -e château
était habité : je comptais,un passant, mî'y-arr--êter pour quelqucres uffiai-
res. Pourriez-vous nie dire ce qu'est devenue la vénérable dame
qui y faisait sa résidence?

La physionomie du paysan se rmcîbruit aussitôt, comme si 'n
ventit d'aborder un sujet pour lui pé-nible et dloilouruiIx-

-Notre bonne maîtresse, répondit d'un voix émruc,est ali'-e dans
un monde meilleur, recevoir la récomlipelnse de ses grandes v-rtus.

-Quoi, morte !.cria Rnphaël.
-Oui. morte ! et pus de v ieil lesse, ecri. r!
-Mon Dieu ! que lui est-il done arrivé ? repirit laphaël d'un air

consterné.
-Si vous avez connu cette noble dame, reprit le paysan, vois

savez qcel était son courage. Or, les Russes nynit envahi son ch1-
teau,elle voulut protester contre leurs violenea et demander -le quel
droit on s'emporait ainsi de sa demeure. Parce que. lui dit-or,, le
Gouvernement veut punir la rébellion de votre petit-fils, qui est cri
ce momflent poursuvi comme un traître : la courageuse dame répon-
dit aussitôt que c'était elle qiui avait élevé son petit-fils et qu'elle ne
ne lui avait inspiré qule des sentiments clignes d'un genîtilhomnme po-
lonais. Ces mots attirèrent sur- elle toute la fureur des Russes, qui,
après l'rvoir livrée au knout, la jetèrent mourante hors (le sa propre
demeure. Elle rendit le dernier soupir sur la route mêmôtne, dans les
bras de ses gens, qui lui cherchaient un asile.

-Quelle révoltante atrocité, s'écria Raphaël d'une voix frémis-
sante : ne pas respecter mnme les cheveux blancs de la vieillesse.

-Ni chever'x blancs, ni cheveux blonds : ils trc font grâce à per-
sonne: Croiriez-vos,Aonsieur,qu'il y a environ trois mois que nous
avons vu passer ici un seigneur voisin, le comte 3ialevski, que l'on
conduisait avec sa fille dans leur infernale Sibérie : Eh bien, la ieune
comtesse, créature plutôt du ciel que de la terre, avait subi publi-
quement, à Varsovie, le supplice du knoutt : ils avaient eu le courage
de déchirer à coups de fouet ses membres délicats : Concevez-vous
une pareille infamie ?

Les paroles expirèrent sur les lèvres indignées de Raphaël, et
dles !artnes qu'il contenait avec peine depuis un moment, jaillirent
violemment cde ses veux. Le fermier, surpris d'une si vive émotion
fixait sur lùi ses regards étonnés.

-Mon ami, reprit Raphaël en sortant de son accablement, j'ai
connu tous ceux dont vous me parlez, ils furent et d.s sont encore
mes meilleurs amis, ne soyez donc pas surpris de ma'douleur et de
mes larmes. Il est du reste inutile que je vous dise n>on nom, il rie
pourrait que vous compromettre si j'étais moi-même découvert. -

Il fit alors répétcr à ce loyal serviteur de safamge..tout ce qu'
avait appris sur le sort dev-&osa et dcl'n îo"ire,;ais il ne put re-
cueillir que des détails grossie par la runeg:f-ublique et qui navrè-
remit son cour. (A continuer.)

EXERCICES LITfRAIIRES DE COLLÈGES.

COLLÈGE DE ST. IIVACINTHE.
Les excrzices littéraires di collége de St. Hyacinthe auront liet le

20 et le 21 du courant, en quatre séances. Les séances du matin cour-
menceront à S heures, et cedles dc 'après-midi I heure. - On dis-
tribuera des billets d'admission, avec la même restriction que les at-
nées précédentes.

La rentrée des classes aura lieu le 13 de septembre.
JOS. LAROCQUE¢. Brn.

St. Hyacinthe, 9 juillet 184.7.

COLtcE DE L'AssOMPrr1ro.
L'examen public du collège de 'Assometion aura lieu le 27 dt CS

du courant, en quatre séances. Les lercces commenceront à huit
heures du matin et à une de laprès dîner. Les parns clos enfans et
les amis de l'éducation y sont spécialement invités. Les vacances
commenceront imméciaiment, après la dernière séance.

J. B. DUPUY, PTri.
L'Assomption, le 12 j.iillet 1841.7.

UN JNSTITUT EUR serait prat ài prendre use sitÙ.ition. S'adresser à l'Evrché d-!
Nýantrén).--9juillet.

M. ROMUALD TtUDEAU, APoTIICArcin, a trarsport'. sont étbitlisemcent nt'
nijméro 10( au nurnéro 111 au coin des ruesst. rul et St. Jean-Daptiste.
Montréal, 20 mai 1847.

AGENS DES L.RNES RJ ELGIE U.
MM. E. R. FanUE, libraire. . ........ Montréal.

D. ManTriEau, prôtre, vicaire. Québec.
F. PIr:OrE, prûtre, Directeur du Co1lége. - . Ste. Anne.

VAL. GuI r.LET...... . -Trois-Itivières.
PnoPRîiET9 DE JOS. M. BrELLEtNGER, PR11TaE, EDTTEU,,.

traisîs yv. JOS. RIVET ET J, CHAPLE-AU Intrrus.


